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Résumé
À la veille de la commémoration du centenaire de l’Indépendance du Mexique (1900-1910), le général Porfirio Díaz
et son ministre des finances José Yves Limantour, décident de financer de nombreux chantiers monumentaux à
Mexico, dont la réalisation de quelques-uns est attribuée à certains architectes italiens et français. Soucieux de
s’impliquer dans cette célébration, les membres de la colonie française décident de faire don d’un monument au
Porfiriat, tandis que les industriels de la vallée de l’Ubaye (Barcelonnettes) entreprennent la rénovation des grands
magasins « à la française ». C’est durant cette période d’effervescence que le Français Fernand Marcon, ancien
étudiant en architecture de l’École des beaux-arts de Paris, arrivé à Mexico en 1904, commence à travailler sur le
grand chantier du Palais Législatif attribué à son ancien professeur Émile Bénard. Très rapidement, Marcon entre
en relation avec d’autres architectes et participe à plusieurs autres projets, notamment pour les industriels
Barcelonnettes. En tant qu’architecte et photographe, son témoignage constitue une vision privilégiée des fortes
transformations urbaines et des bouleversements sociaux de l’époque. Par le biais d’une documentation inédite,
cet article constitue une réflexion sur le rôle d’une « architecture française » au Mexique, dans un moment de forte
remise en cause du régime porfiriste et de ses alliés.
Mots-clés : Révolution mexicaine, Porfiriat, colonie française du Mexique, Fernand Marcon, architecture.
Architecte mexicaine spécialisée en paysage et histoire, elle a travaillé dans les champs du design, de l’urbanisme
et de la conservation du patrimoine au Yucatán, Mexique. Marianela s’est intéressée très tôt à l’histoire et à la
théorie de l’architecture à partir de son expérience en tant qu’enseignante à l’Université Marista de Mérida et à
l’École Supérieure d’Arts du Yucatán. Plus tard, elle a développé sa réflexion par le biais d’une formation en
recherche en histoire culturelle et sociale, parcours architecture et ses territoires à l’École nationale supérieure
d’architecture de Versailles (ÉNSA-V/UVSQ/Paris-Saclay). Marianela est actuellement doctorante contractuelle au
laboratoire LéaV (ÉNSA-V). Sa thèse Architectures françaises à Mexico (1907-1950) : l’agence Dubois et Marcon à
l’épreuve de la modernité mexicaine, encadrée par Annalisa Viati (LéaV) et Sylvie Bouffartigue (CHCSC), se situe
entre la recherche en architecture et les études hispaniques.
 
Introduction
Après la conquête espagnole, le Porfiriat[1] (1877-1910) a constitué l’une des périodes de transformation urbaine
les plus notables à Mexico. Sous la consigne Orden y Progreso (« Ordre et Progrès[2] ») le général Porfirio Díaz
(1830-1915) a entrepris un processus de rénovation du pays qui a accéléré son développement économique, en
particulier dans la capitale[3]. À cette époque, la ville de Mexico a connu un élargissement territorial important et sa
structure urbaine coloniale a été fortement transformée[4].
Les deux décennies antérieures à la célébration du centenaire de l’Indépendance (1910) ont été marquées par la
mise en œuvre de divers projets de réaménagement, principalement engagés par le ministre des Finances, José
Yves Limantour, ainsi que par de nombreux chantiers privés. La ville est alors devenue un véritable laboratoire de
formes et de modèles architecturaux dans lequel des maîtres d’œuvre mexicains, français, italiens, anglais et
américains se sont activés pour ériger de nouvelles constructions, publiques ou civiles, se distinguant par la qualité
de leur facture ainsi que leurs innovations techniques et fonctionnelles mettant en scène ce nouvel élan de
modernité[5].
La période du Porfiriat (1877-1910) a été également présentée comme celle de l’européanisation par excellence.
L’arrivée massive de capitaux étrangers – notamment européens et américains –, a été encouragée par le
président grâce à la mise en place de nouvelles législations[6] particulièrement favorables aux investisseurs
étrangers dans le but de moderniser l’industrie.
L’un des cas les plus reconnus et étudiés est sans doute celui de la migration française. Ce processus a surtout
été mené par les Barcelonnettes, des migrants originaires de la vallée de l’Ubaye dans les Alpes françaises, qui
ont investi le commerce et l’industrie textile mexicains tout au long du XIXe siècle[7]. Ce groupe a notamment
nourri le goût des élites pour les vêtements et la mode française, ce qui s’est manifesté architecturalement par la
construction de grands magasins (Ill. 1) mais aussi d’ateliers, d’usines, de villas et de bureaux implantés dans les
principales villes du pays, comme Mexico, Puebla et Guadalajara[8].
Cependant, toute cette richesse et ce développement économique n’ont pas été exempts de profondes inégalités
sociales, comme l’attestent les textes du journaliste John K. Turner (1879-1948), rassemblés dans son livre. Le
Mexique Barbare[9] ou les photographies des régions éloignées de Charles B. Waite (1861- 1929)[10] (Ill. 2). Le
phénomène d’exploitation des ressource naturelles, par le biais du système des haciendas et des latifundios[11], a
mené les populations indigènes rurales et ouvrières à subir un quotidien marqué par l’isolement et l’extrême
pauvreté. En 1907, la répression brutale exercée par le gouvernement contre les ouvriers grévistes de l’usine
textile barcelonnette de Río Blanco a joué un rôle décisif dans la montée en puissance des contestations. De
même, l’opposition et le mouvement anti-réélection[12] dirigé par Francisco I. Madero ont exercé une forte
pression sur un système qui était devenu insoutenable[13].
C’est dans ce climat marqué par le développement économique et les tensions sociales que Fernand Marius Henri
Marcon (1877-1965) débarque à Mexico en 1904 afin d’intégrer l’équipe d’architectes chargée de la construction
du Palais législatif du Mexique. Ce chantier, confié par Porfirio Díaz à Émile Bénard dès 1902, a été réalisé dans le
cadre d’un grand programme de travaux publics mis au point par le régime afin de célébrer le centenaire de
l’Indépendance nationale.
Fernand Marcon, architecte drômois passionné de photographie, a documenté pendant quelques décennies ses
séjours à Mexico[14]. Ses clichés[15] peuvent être considérés comme autant de témoins de ses voyages, de sa vie
quotidienne dans la capitale mexicaine et de sa collaboration professionnelle avec l’agence Bénard. Il a également
photographié ses propres projets pour la colonie française[16], développés avec l’architecte Paul Adolphe Dubois
(1874-1953) et Antonin Godard (1881- ?) entre 1907 et 1929.
En s’appuyant principalement sur une documentation iconographique inédite[17], le présent travail constitue une
réflexion sur le rôle et l’implication de certains architectes français dans la transformation de la ville de Mexico à
l’époque du tournant révolutionnaire, afin de mettre en évidence la diffusion de certaines pratiques architecturales,
leurs effets sur l’image urbaine et leur patrimonialisation.
Le chantier inachevé du Palais Législatif
Inspiré du modèle des sociétés occidentales, le régime du dictateur Porfirio Díaz cherchait non seulement à
conquérir l’opinion internationale, mais aussi à gagner l’acceptation de certaines classes sociales du pays. En
s’appuyant sur l’histoire, les arts et l’architecture monumentale, son gouvernement voulait démontrer sa
puissance[18].
Depuis la fin du XIXe siècle le ministre des finances, Joseph Yves Limantour et les membres de son équipe ont
planifié toute une série de travaux publics ainsi que la construction de plusieurs monuments dans le but de
commémorer le centenaire de l’Indépendance Nationale en 1910. En tout, sept bâtiments ont été officiellement
inaugurés durant les célébrations : l’Asile Général, l’École Normale Primaire[19],  l’Édifice des Communications et
Transports, l’Édifice de la Poste, le bâtiment des Relations Extérieures, la Colonne de l’Indépendance et
l’Hémicycle de Benito Juárez[20]. Cependant, deux chantiers sont restés inachevés : le nouveau Théâtre National
(Ill. 3), assigné depuis 1901 à l’architecte italien Adamo Boari (1863-1928) et le Palais Législatif, attribué en 1902
à  Émile Bénard.
Le projet du Palais Législatif du Mexique a été sans aucun doute l’une des constructions les plus significatives de
ce moment de commémoration, non seulement par sa taille imposante (14 517 m²[21]), mais aussi par la charge
symbolique dont il est le dépositaire : conçu à une échelle monumentale, le siège du Parlement était censé illustrer
la fermeté du régime de Díaz.  Malgré les polémiques suscitées par le concours international, le gouvernement a
décidé de confier la commande à Émile Bénard[22]. L’architecte avait notamment collaboré avec Charles Garnier
pour l’Opéra de Paris et avait été lauréat du Grand Prix de Rome en 1867. Il avait également remporté le premier
prix au concours de l’Université de Berkley (en Californie) en 1899 et avait été professeur à l’École des Beaux-Arts
de Paris entre 1889 et 1904[23]. Il s’était installé à Mexico en 1903 afin de négocier avec le Porfiriat sur le projet du
Palais Législatif. En 1904, il avait ouvert son cabinet au Mexique, avec l’aide de Maxime Roisin (1871-1961), co-
directeur du projet.  À cette époque, l’équipe de l’agence, située dans la rue Tamaulipas à Mexico[24], se
composait de seize personnes[25] (Ill. 5), dont la plupart étaient des architectes français formés à l’École des
Beaux-Arts de Paris. S’y ajoutaient les inspecteurs du Ministère de Communications et des Œuvres Publiques du
Mexique (SCOP), ainsi que les étudiants – architectes, sculpteurs et dessinateurs – de l’Académie des Beaux-Arts
de San Carlos[26].
Empruntant un style néoclassique-éclectique, le projet du Palais a été développé à partir d’un plan rectangulaire et
suivait une articulation spatiale cruciforme. Le noyau de l’édifice, la Salle des pas perdus[27], était entouré de
quatre cours intérieures et était couronné d’une double voute en fer (Ill. 4). Le nouveau siège parlementaire devait
être édifié dans l’avenue Juárez. Il était ainsi situé dans l’alignement direct du Palais National, selon les vœux de
ses commanditaires[28].
En mai 1904, Fernand Marcon a rejoint l’agence du Palais Législatif (Ill. 5), après un court séjour aux États-
Unis[29]. Fils d’un ébéniste et d’une couturière, il était originaire de la Drôme (Saint-Julien-en-Vercors). C’est grâce
à une bourse du département qu’il a pu faire des études d’architecture à l’École des Beaux-arts de Paris (entre
1899 et 1905) où il a été l’élève d’Émile Bénard[30]. Il a travaillé au Mexique avec celui-ci pour le projet du Palais
Législatif (1904-1909), où il a rencontré les architectes Paul Dubois et Antonin Godard[31].
L’exploitation de certaines de ses photographies ainsi que d’une partie de sa correspondance nous permet de
restituer le travail réalisé à l’atelier durant cette période. Les plans, dessins, maquettes et esquisses affichés dans
les locaux du cabinet pendant toute la durée du chantier incarnent aujourd’hui le témoignage des intenses journées
de travail de cette équipe internationale.
D’autres clichés ont également été pris au cours des visites effectuées sur le chantier. Sur l’un d’entre eux, on peut
observer des ouvriers s’affairant à côté de rails : ces chemins de fer éphémères ont très probablement été montés
afin de faciliter l’acheminement des matériaux sur le chantier. On y remarque aussi les imposants pylônes de fer
servant à supporter la structure du bâtiment, qui, une fois terminé, aurait dû transformer l’image de la ville par son
allure singulière (Ill. 6 et 7).
Même si le chantier a été symboliquement inauguré durant les festivités du centenaire, cette métaphore
monumentale du gouvernement de Porfirio Díaz n’a jamais eu la chance de voir le jour. Selon Javier Pérez Siller et
Martha Bénard Calva, l’ampleur des travaux, le manque de stabilité du terrain et les désaccords entre les membres
de l’équipe auraient entraîné de sérieux problèmes. De plus, le conflit armé de la Révolution Mexicaine en 1911 a
compliqué financièrement la situation. À cause de tout cela, l’ambitieux projet n’a jamais été achevé[32].
Malgré l’échec du Palais Léglistaif, l’expérience du travail collectif autour de ce chantier semble avoir été
fructueuse notamment pour les jeunes architectes français et mexicains qui ont largement perfectionné leurs
compétences dans le métier. Certains se sont même associés afin de se présenter à des concours et de
réaliser[33] leurs propres projets. Tel est le cas de Fernand Marcon, qui dès 1907 s’est associé à Paul Dubois et
plus tard à Antonin Godard, afin de travailler sur des projets à Mexico[34].
L’architecte Adolphe Paul Dubois (1874-1953), originaire de Lille, a été subventionné, durant son cursus à l’École
des Beaux-Arts de Paris, par le département du Nord et la ville de Lille. Il a été l’élève d’Henri Deglane et a
participé avec lui, en tant que dessinateur, au projet du Grand Palais de Paris (1900). Après ses études, il est
nommé inspecteur du Palais Législatif du Mexique par Émile Bénard (1904-1909). Il a également été professeur de
l’École des Beaux-Arts de San Carlos (Mexique) de 1913 à 1914 et de 1919 à 1929[35].
Antonin Gabriel Godard (1882- ?), originaire de Pont-Évêque (Isère), a, quant à lui, étudié l’architecture aux Beaux-
Arts de Paris dans l’atelier d’Émile Bénard. Il a travaillé pour lui dans le cadre du projet du Palais Législatif (1904-
1909). Entre 1909 et 1914 il a collaboré avec Paul Dubois et Fernand Marcon[36].
É
L’agence Dubois-Marcon[37], héritière des enseignements de l’École des Beaux-Arts de Paris, a travaillé de façon
constante[38] durant presque deux décennies à Mexico (1907-1914 et 1919-1929). Elle a été à l’origine d’une
quinzaine de projets[39] commerciaux, industriels, sanitaires et d’habitation pour la colonie française, dont certains
ont d’ailleurs été récemment restaurés[40]. Si bien d’autres architectes européens et français ont travaillé au
Mexique[41], rares sont ceux qui ont réussi à traverser la période révolutionnaire[42]. De plus, peu ont des profils
aussi multiples que celui de Paul Dubois, qui a dirigé l’agence tout au long de son existence et qui a enseigné à
l’Académie des Beaux-Arts de San Carlos entre 1907 et 1929[43].  Sa production est donc la preuve que les idées
et les concepts admis en Europe à la fin du XIXe siècle, que ce soit en matière d’architecture comme en matière
d’esthétique, ont été enrichis par de multiples références et adaptés avec succès au contexte social, constructif et
architectural du Mexique[44] de l’époque.
L’implication de la colonie française dans la
célébration de l’Indépendance du Mexique
Le centenaire de l’Indépendance du Mexique a été un moment véritablement fédérateur. En effet, la célébration a
été marquée par la participation d’ambassadeurs de divers pays et de différentes communautés de migrants. Par
exemple, l’Allemagne a fait don à la capitale d’une sculpture dédiée à l’explorateur Alexander Von Humbolt[45], qui
avait visité le pays au début du XIXe siècle. De son côté, la colonie espagnole, après la visite de l’ambassadeur, le
général et marquis de Polavieja, a célébré avec enthousiasme l’initiative du gouvernement mexicain de rebaptiser
l’une des rues principales à la mémoire de la reine espagnole Isabelle la Catholique[46].
Durant les festivités, les membres de la colonie française, et particulièrement les Barcelonnettes, se sont engagés
à participer au défilé du Comité National du Commerce. Les grands magasins El Palacio de Hierro (Le Palais de
Fer) et le Centro Mercantil, deux des entreprises les plus rentables du pays, ont décoré leurs bâtiments (Ill. 8) et
ont construit des charriots pour le défilé (Ill. 9). L’album officiel du Comité nous donne une idée de cette
participation :
« Il a attiré fortement notre attention sur le charriot du grand magasin El Palacio de Hierro. Un
groupe de jongleurs défilait à la gloire de l’entreprise. Au centre se trouvait un roi d’armes de
l’époque médiévale. Un groupe de douze pages suivait un cortège d’artistes en costumes de soie
bleue ; le charriot représentait le balcon d’un château, entouré de guirlandes de fleurs et de rubans
dorés (…) Le chariot du magasin El Centro Mercantil était composé d’une grande plateforme de
couleurs violette et or, décorée avec des guirlandes de fleurs (…) un ensemble de drapeaux
français et mexicains agrémentaient la cloison du fond, devant laquelle une femme, incarnation de
la patrie, brandissait un drapeau mexicain »[47].
Cette description montre une volonté des propriétaires des grands magasins de se représenter avec des symboles
du passé et de la patrie, en révélant une communauté fortement ancrée dans la tradition et le nationalisme.
À l’instar d’autres pays, la colonie française a également décidé d’offrir au Mexique une sculpture à l’effigie de
Louis Pasteur[48] (Ill. 10), en guise de présent pour la commémoration. Le monument a été installé dans un parc
qui portait le nom du scientifique, situé face à la gare. Le comité de la colonie française a commissionné Paul
Dubois, Fernand Marcon et Antonin Godard[49] afin de réaliser le piédestal de la sculpture. Cette commande
souligne les liens étroits qu’entretenaient la colonie française avec le cabinet Dubois-Marcon-Godard puisque les
architectes avaient déjà été engagés en 1908 sur le chantier de rénovation du Cercle français de Mexico, un lieu
de sociabilités réservé à l’élite coloniale[50]. Auguste Génin a décrit cette intervention comme « une œuvre de
caractère bien français, tant par la disposition que par le choix des décorations inspirées par notre architecture du
XVIIIe siècle »[51].
Quelques années plus tard, en 1913, certains membres de la colonie française ont de nouveau sollicité les
services de l’agence pour la construction d’un nouvel hôpital. Depuis 1842, l’Association Française, Suisse et
Belge de Bienfaisance et Prévoyance garantissait des services de santé à la communauté des migrants. Faute de
places, l’hôpital avait déjà dû être déplacé, et ce, à plusieurs reprises. Face à cette situation, le président de
l’association, Joseph A. Signoret, épaulé par son conseiller technique, le docteur Antonin Cornillon, a voté un
projet d’édification de nouveaux locaux plus spacieux et mieux adaptés aux patients que ce soit en termes de
confort, de soins et d’hygiène.
Le projet, qui s’étendait sur un terrain d’environ 2,25 ha, a d’abord été attribué à l’architecte Eugène Quenot.
Néanmoins, la tâche a été réassignée à l’équipe Dubois, Marcon et Godard (Ill. 11). L’organisation spatiale de
l’hôpital a été complètement modifiée par les architectes. L’ensemble architectural était conçu sur un schéma de
longs pavillons distribués au milieu des jardins, communiquant par des galeries couvertes. Le nouvel établissement
a été réalisé selon des préceptes hygiénistes, dans le but de recevoir plus de patients (33 chambres gratuites et 44
payantes). Une maison de santé a été spécialement créée pour les membres associés de la colonie, mais il est
arrivé que des personnes extérieures y soient également prises en charge. L’hôpital a été inauguré en septembre
1914 et a fonctionné jusqu’à 1974.
L’agence Dubois-Marcon et les grands magasins à la
« française »
La présence architecturale de la communauté française dans la capitale mexicaine a été notamment représentée
par les grands magasins. Ce type de bâtiments commerciaux, très répandu dans les grandes villes, a connu une
évolution architecturale constante en Europe et particulièrement vers la fin du siècle. Héritiers des bazars et des
passages couverts[52], les grands magasins se sont implantés dans les capitales européennes en introduisant des
nouveaux modèles et formes de consommation répondant aux lois du système capitaliste.
Pendant la seconde moitié du XIXe siècle, l’activité des Barcelonnettes s’est considérablement développée et s’est
avérée fructueuse notamment grâce à l’industrie textile[53]. En 1890, 110 maisons commerciales françaises ont
été recensées au Mexique selon Auguste Genin[54]. Parmi elles, on pouvait retrouver les grands magasins El
Palacio de Hierro (Joseph Tron), El Puerto de Liverpool (E. Ebrad), La Ciudad de Londres (J. Ollivier), La Francia
Marítima (frères Meyran), El Correo Francés (Lambert et Reynaud) ou encore El Puerto de Veracruz (Signoret et
Honnorat). Ces bâtiments, qu’ils soient l’apanage de propriétaires mexicains ou étrangers, ont véritablement
transformé le paysage visuel du centre-ville dominé jusqu’alors par des styles architecturaux anciens, remontant à
la période de la Nouvelle-Espagne[55]. Les grands magasins français se caractérisaient principalement par leur
taille imposante, la richesse de leur décoration, la qualité de leurs finitions ainsi que par leurs innovations
technologiques (introduction du fer, et plus tard, du béton armé).
En 1907, Paul Dubois et Fernand Marcon ont commencé à travailler ensemble pour les Barcelonnettes, dans le
cadre de leur nouvelle agence indépendante, comme l’atteste une perspective pour le grand magasin Al Puerto de
Veracruz, propriété des familles Signoret et Honnorat[56]. Ce projet de grand magasin n’a malheureusement pas
abouti mais il incarne le début d’une longue collaboration entre la communauté des industriels et les associés, qui
s’est prolongée jusqu’à la fin des années 1920.
En 1909, à la veille de la célébration de l’Indépendance, le grand magasin Fábricas Universales, appartenant à la
famille Gassier-Reynaud, a inauguré son nouveau bâtiment, dont l’édification était confiée à l’architecte Eugène
Ewald et à l’ingénieur Miguel Ángel de Quevedo. Cette même année, la société du Palacio de Hierro (Palais de
Fer) a entamé la rénovation de son bâtiment emblématique. L’immeuble, conçu à l’origine par Georges Debries et
Georges Pierron[57] et réalisé par Eusebio et Ignacio Hidalga[58], couvrait, selon Auguste Genin, une superficie
d’environ 1000 m² et constituait à la fin du XIXe siècle le plus haut bâtiment commercial du Mexique[59].
La nouvelle commande du réaménagement du Palais de Fer est attribuée à Paul Dubois, Fernand Marcon et
Antonin Godard. Le projet a été achevé en 1911[60], moment même où le bâtiment acquérait son caractère
emblématique (Ill. 12 et 13) notamment grâce à l’accès principal en rotonde d’angle, les fenêtres tripartites
soulignant la structure de fer et le dôme, avec une horloge et un phare. La nouvelle extension de 600 m2[61] a été
érigée selon le même système constructif des étapes antérieures. Un nouveau grand hall couvert par une verrière
et un escalier à double révolution a également été ajouté à l’édifice[62]. La façade a été unifiée par un auvent et le
nom du grand magasin y a été intégré. L’illumination artificielle et le nouveau restaurant constituaient les principaux
attraits du magasin[63]. De plus, la libération des espaces intérieurs, la fluidité de la circulation et l’incorporation de
grandes vitrines aux façades, éléments caractéristiques de ce type d’édifices, ont certainement modifié l’espace
public de la ville et ont changé les modes de sociabilité des élites dans la capitale mexicaine.
Entre 1911 et 1913, Paul Dubois, Fernand Marcon et Antonin Godard ont participé une nouvelle fois à la
rénovation du grand magasin El Centro Mercantil (Ill. 14) situé à l’angle de l’ancienne rue de Tlaperos et de la
place de la Constitution (la place principale de Mexico). Le bâtiment avait été construit entre 1897 et 1899 par les
ingénieurs militaires mexicains Daniel Garza et Gonzalo Garrita et par le promoteur d’origine espagnole José de
Teresa Miranda. Inauguré le 2 septembre 1899 par le Général Porfirio Díaz, cet édifice, dont l’allure rappelle celle
d’un centre commercial moderne, était destiné à abriter vingt-trois magasins et une centaine de bureaux sur 3 600
m². Il est devenu la propriété de Sébastien Robert et Joseph Pinoncely en 1907, date à partir de laquelle il a subi
des transformations successives[64].
Les trois architectes ont été chargés du réaménagement intérieur de l’édifice. Ils ont ajouté la ferronnerie[65] aux
balcons, ont changé tous les meubles, ont remis de nouvelles portes[66] et ont installé une verrière zénithale,
signée par le maître Jacques Gruber[67]. Grâce à cette rénovation, l’intérieur de l’édifice s’est transformé en l’un
des espaces les plus iconiques du cœur de ville et est devenu le symbole de la sophistication et du « bon goût »
des élites. Ses multiples transformations[68] en respectant son caractère et sa préservation contemporaine[69]
témoignent aujourd’hui de son ancrage profond dans le patrimoine architectural de la ville et dans l’imaginaire de
ses habitants[70].
Conclusion
Les bâtiments des commerces français au Mexique ont joué le rôle de « pavillons d’exposition », dans lesquels il
était fondamental d’exprimer les avancées technologiques et de transporter les clients dans le luxe et la
sophistication française, cadre idéal pour inciter la consommation des produits d’outre-mer. Ces types de stratégies
ont été planifiés dans le contexte des programmes de modernisation des grands magasins – dans lesquels Paul
Dubois, Fernand Marcon et Antonin Godard se sont investis – en intégrant le fer et les arts décoratifs au langage
architectural, transformant l’image de la ville.
En ce qui concerne la participation de la colonie française dans la célébration du Centenaire de l’Indépendance
mexicaine, nous constatons une ambivalence. D’une part, elle dévoile une présence complètement ancrée dans la
tradition, évoquée par les charriots des grands magasins pendant le défilé du Comité de Commerce ou encore par
la décoration du Cercle français du Mexique. D’autre part, elle exprime la nécessité de la communauté française à
se représenter comme les porteurs de la science, du progrès et de l’hygiénisme[71].  Cette ambiguïté, a été
également relevée par Hélène Homps, qui a expliqué comment les migrants de la vallée de l’Ubaye ont su adapter
le langage architectural « moderne » ou « traditionnel » en fonction des diverses typologies en France et au
Mexique[72].
Ces années de commémoration ont incarné un moment d’inflexion de la vie nationale. D’un côté, elles ont
constitué le point culminant du gouvernement du général Porfirio Díaz, en termes de représentations – défilés,
célébrations, fêtes – et de construction de monuments. D’un autre, elles ont fait l’objet d’une forte réflexion sur
l’avenir du pays et ont incarné le moment privilégié de l’expression du mécontentement populaire.  Durant cette
période, les chantiers du Palais Législatif et du Théâtre National, dirigés par des Européens, ont symbolisé le désir
d’appartenance du gouvernement Díaz à la société occidentale. Les deux constructions ont été interrompues à
cause de la violence et de l’incertitude amenées par le mouvement révolutionnaire (1910-1920) (Ill. 15).
L’immense structure du Palais Législatif et le chantier du Théâtre National – un peu plus avancé – sont restés près
de trente ans à l’abandon, témoignant à la fois de l’ambition de Porfirio Díaz et de l’échec de son mandat. Ces
ruines se sont additionnées à la destruction des multiples bâtiments engendrés par le mouvement armé, qui a
dévasté la capitale pendant plus de dix ans.
Pendant les années qui ont suivi la Révolution, plusieurs architectes mexicains ont participé à la reconstruction de
la ville. En 1934, le Théâtre National est inauguré sous le nom du Palais de Beaux-Arts, accompli par l’architecte
Federico Mariscal, incorporant des motifs préhispaniques en style art-déco. En 1938, Carlos Obregón Santacilia a
construit le Monument à la Révolution (Ill. 16 et 17), en récupérant la partie centrale du Palais Législatif d’Émile
Bénard, pour élaborer un arc de triomphe décoré de sculptures représentant le peuple mexicain[73]. Situé sur le
boulevard Reforma, l’une des artères les plus importantes de la métropole, cette construction rend hommage à
Bénard, en s’appropriant la double voûte centrale.
Malgré les paradoxes identitaires du XXe siècle au Mexique, tout porte à croire que ces modèles d’architecture
transatlantique ont encore une place dans l’histoire et le patrimoine bâti du Mexique contemporain.
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plaques de verre du Fonds Marcon, Musée de la Vallée de l’Ubaye©.
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[59] Ibidem, p. 50.
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[65] Fer forgé par la société Schwartz-Haumont. Fonds Marcon, voir annexe II.
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